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    Préface

    
      Maternité est un mot bien plus polysémique que paternité. Il peut ainsi signifier un état ou une position dans la parenté (la qualité de mère), référer à une fonction reproductrice, c’est-à-dire à l’action de porter et de donner naissance à des enfants (la maternité) ou encore désigner un établissement ou un service hospitalier où les femmes viennent accoucher (une maternité). Ces sens divers ont pourtant un point commun, celui qui associe la mère à une fonction dite naturelle, celle qui consiste à donner la vie à un enfant. Or, être mère ne se résume pas à ce rôle, n’a rien de naturel et n’est lié à aucun « instinct maternel ». Comme tous les liens, même biologiques, les relations entre les mères et leurs enfants se construisent et se modifient en fonction du contexte relationnel, familial, culturel et historique, selon le sexe de l’enfant et son rang dans la fratrie. 

      

      L’attachement maternel et l’amour que fils et filles nourrissent à l’égard de leur mère ont toujours été très forts dans de nombreuses civilisations, même si, dans le passé, ils s’expriment de manière différente de ce que l’on observe aujourd’hui. Il convient donc de ne pas juger le degré d’affection entre la mère et ses enfants à l’aune de notre propre conception. Dans les sociétés anciennes, les mères ont joué un rôle fondamental auprès de leurs enfants, dans toutes les couches sociales : allaitement, puériculture, éducation, etc. Dans certains milieux où le père, pour diverses raisons, était absent, leurs fonctions étaient encore plus prégnantes. Le décès du père lorsque l’enfant est encore très jeune (voir les cas de Charles Baudelaire, André Gide, François Mauriac, Antoine de Saint-Exupéry et Robert Brasillach), accentue l’attachement à la mère qui devient le seul guide et l’unique refuge affectif.

      

      Les lettres proposées ici sont majoritairement des lettres écrites à leur mère par des fils ayant déjà atteint un certain âge. Mis à part pour les périodes les plus récentes, il est donc exceptionnel de posséder des lettres d’enfants (Françoise Dolto), très rare de pouvoir lire des missives rédigées par une mère (Dhuoda, Madame de Sévigné) à l’un de ses enfants et peu fréquent de découvrir la correspondance d’une fille à sa mère (Léopoldine Hugo). Ces asymétries sont à la fois le reflet d’une réalité historique qui, pendant longtemps, a donné prioritairement accès à l’écrit aux seuls enfants mâles mais également le résultat de la manière dont s’est construite l’histoire épistolaire car les lettres masculines et d’adultes sont toujours jugées plus dignes d’intérêt et donc mieux conservées que celles des enfants et des femmes. 

      

       La plus grande partie de ces lettres a été rédigée au cours des deux
        derniers siècles mais nous avons aussi voulu donner à ce petit recueil une
        profondeur historique en permettant aux lecteurs et aux lectrices de
        découvrir quelques missives plus anciennes qui n’en sont pas moins
        touchantes, même si le langage plus formel utilisé peut nous paraître
        désuet. Au-delà des changements historiques, il existe des continuités
        évidentes : un grand respect filial, la peur des enfants de faire de la
        peine ou de décevoir leur mère, de multiples conseils et de nombreux
        reproches maternels, beaucoup d’amour et de tendresse réciproques, des
        incompréhensions, de multiples confidences, des rancœurs ou, parfois, un
        profond sentiment d’abandon.

    

    
      Didier Lett 

    

  
    
       
       
       
       
       
    

    Dhuoda à son fils Guillaume 


    
      Le Manuel (Liber Manualis) de Dhuoda se présente comme une longue lettre d’une mère adressée à son fils. Il a été rédigé à Uzès entre le 30 novembre 841 et le 2 février 843, par Dhuoda (aidée par un groupe de clercs), épouse de Bernard (dont le père est le cousin germain de Charlemagne), duc de Septimanie, qui défend l’empire carolingien face aux attaques musulmanes. Après la bataille de Fontenoy-en-Puisaye (25 juin 841), Bernard décide d’envoyer son fils Guillaume auprès de Charles le Chauve en lui demandant de prêter l’hommage.

      Puis, peu de temps après la naissance de son second fils, Bernard demande que Dhuoda le lui envoie également pour qu’il s’occupe de son éducation. Voici donc une mère privée, la même année, de ses deux fils ; c’est en grande partie pour cette raison qu’elle décide d’écrire ce manuel pour Guillaume, âgé de quinze ans, en lui recommandant de le faire lire plus tard à son frère « lorsque lui aussi sera parvenu à l’âge de parler et de lire ».

      Il s’agit d’un document exceptionnel permettant de dresser un bilan de la culture profane et religieuse d’une femme laïque de l’aristocratie du milieu du IXe siècle. Dans les extraits choisis ici, on sent la douloureuse séparation et l’amour d’une mère qui veut assurer le salut de ses enfants en leur offrant ce « miroir », une volonté d’être présente malgré l’absence. Elle délivre à Guillaume de nombreux conseils pour qu’il tienne son rang d’aristocrate par sa culture, sa force, son courage et sa fidélité envers son seigneur.

    

    
      841-843

    

    
      […] Constatant que la plupart des femmes ont en ce monde la joie de vivre avec leurs enfants, et me voyant, moi, Dhuoda, ô mon fils Guillaume, séparée et éloignée de toi – et par là comme angoissée et tout animée du désir de te rendre service –, je t’envoie cet opuscule, transcrit en mon nom, à lire comme modèle pour ta formation : je serais heureuse si, en mon absence, ce livre, par sa présence, pouvait te remettre en esprit, lorsque tu le liras, ce que tu dois faire par amour pour moi […]

      Moi, Dhuoda, malgré mon faible esprit, indigne de la société des
        dignes femmes, je suis cependant ta mère, mon fils Guillaume, et c’est
        à toi que s’adressent aujourd’hui les paroles de mon Manuel. Comme le
        jeu des tables1 , parmi tous les autres arts d’agrément,
        apparaît par moments le plus convenable et le plus adapté aux jeunes
        gens ; comme aussi certaines femmes ont l’habitude d’examiner leur
        visage dans leur miroir pour en nettoyer les taches et en faire
        ressortir l’éclat dans l’intention mondaine de plaire à leur mari ;
        ainsi je souhaite que toi, pressé par la foule des occupations du monde
        et du siècle, tu ne négliges pas de lire souvent en souvenir de moi ce
        petit livre que je t’adresse, comme s’il s’agissait d’un miroir et d’un
        jeu de tables. Même si tu possèdes de plus en plus de livres, qu’il te
        plaise de lire souvent mon petit ouvrage : puisses-tu, avec l’aide de
        Dieu tout-puissant, le comprendre pour ton profit. Tu y trouveras tout
        ce que tu as envie de connaître, en abrégé ; tu y trouveras aussi un
        miroir dans lequel tu pourras contempler sans hésitation le salut de
        ton âme, en sorte que tu puisses en tout plaire non seulement au monde,
        mais à Celui qui t’a formé du limon de la terre […]

      Ces mots que je t’adresse, lis-les, comprends-les et mets-les en pratique. Et lorsque ton petit frère, dont j’ignore encore le nom, aura reçu la grâce du baptême dans le Christ, ne laisse pas de l’enseigner, de l’éduquer, de l’aimer, de l’inciter à faire de mieux en mieux. Ce petit volume, ce Manuel que j’ai composé et où j’ai inscrit ton nom, lorsque lui aussi sera parvenu à l’âge de parler et de lire, montre-le-lui et guide sa lecture, puisqu’il est ta chair et ton frère. Je vous invite, moi, Dhuoda votre mère, comme si vous étiez déjà tous les deux, à « élever votre cœur », au moins de temps en temps, au milieu de la presse des occupations mondaines du siècle. « Regardez Celui qui règne dans les cieux » et qui est appelé Dieu. Que le Tout-Puissant, de qui, malgré mon indignité, je fais si souvent mention, vous rende, ainsi que votre père Bernard, mon maître et seigneur, heureux et gais dans le siècle présent ! Qu’il vous donne de réussir en tout ! Et que, le cours de cette vie une fois accompli, il vous fasse entrer joyeux au ciel avec les saints ! Amen. 

    

    
      1.  Il s’agit du jeu de dés ou du jeu de tric-trac.

    

  
    
       
       
       
       
       
    

    Élisabeth Paston à sa mère 


    
      Les Paston sont une famille de la gentry anglaise possédant de
        grandes propriétés dans le Norfolk et le Suffolk. Ils nous ont laissé
        une très riche correspondance : 421 lettres écrites entre 1425 et
        1495. Élisabeth Paston, qui a rédigé la lettre ci-contre à l’attention
        de sa mère, Agnès Paston, est restée longtemps célibataire.

      Enfin, à la fin de l’année 1458, elle épouse Robert Poynings, riche
        propriétaire foncier du Kent et du Sussex.

      Cette lettre illustre les relations entre la mère et la fille qui
        ont toujours été conflictuelles. Dans un contexte de très forte
        mortalité et de maladies graves, comme tous les fils ou les filles du
        Moyen Âge qui vivent loin de leurs parents, elle tient d’abord sa mère
        au courant de son état de santé puis elle donne des informations sur sa
        nouvelle vie conjugale avant de demander à sa mère l’argent promis.

    

    
      Londres 3 janvier 1459

    

    
      Ma très respectée et très chère mère… si vous désirez avoir de mes nouvelles et savoir comment je vais, sachez qu’au moment où j’écris cette lettre je suis en bonne santé physique, Jésus soit loué ! Pour ce qui est de mon maître [mari], mon « bien aimé », comme vous l’appelez, et comme je dois l’appeler maintenant, car je n’ai point de raisons de l’appeler autrement et – Jésus me vienne en aide ! – j’espère ne pas en avoir à l’avenir, il est très bon pour moi et travaille autant qu’il le peut à m’assurer un douaire qui l’oblige pour une somme de 1 000 livres envers vous, mère, et envers mon frère John, mon frère William et Edmund Clere. Mais cette obligation n’était pas nécessaire. Par conséquent, je vous demande, ma très chère mère, comme j’ai la plus grande confiance en vous, de ne pas oublier d’envoyer à mon « bien aimé », au début de ce trimestre, les 100 marcs que vous lui aviez promis dans le contrat de mariage, ainsi que le reste de l’argent provenant du testament de mon père… Quant à Lady Pole, chez qui j’ai séjourné, que ce soit un effet de votre bonté de la dédommager pour toutes les dépenses que je lui ai causées avant mon mariage. De même pour Christopher Hanson, comme vous l’avez écrit à mon frère John. Je vous prie également, ma très chère mère, de donner créance à William Worcester. Que Jésus, dans sa grande miséricorde, vous donne le salut. 
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